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Arthur Ténor est un explorateur de l’Imaginaire. Depuis qu’il publie des romans, il en a visité des contrées étranges (chez Les Fabuleux de Scrineo Jeunesse, par exemple) et des mondes parfois aussi infernaux que l’enfer lui-même (Sur les terres du comte Dracula, Plon Jeunesse). Il a voyagé dans le temps, à l’époque de Louis XIV ou de Philippe le Bel (séries À l’écoles des pages du Roy Soleil au Seuil Jeunesse ou Le Félin chez Lito), a vu de près les deux guerres mondiales (Il s’appelait le Soldat Inconnu chez Gallimard Jeunesse ou Mémoire à vif chez Gulf Stream), et a été témoin de terribles injustices (À mort l’innocent ! chez Oskar).

Jusqu’à ce qu’il franchisse le mur du Réel pour affronter l’Immonde au Royaume des Sept Tours, il pensait avoir tout vu et tout connu dans le registre du frisson… Comme il se trompait !
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À Nathalie qui a contribué à rendre

ce voyage encore plus fabuleux.

Merci pour son regard elfique.
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BON SANG ! MAIS QU’EST-CE QUI M’A PRIS ?

J’avais déjà entendu parler de ces agences de voyages très spéciales, qui proposent des expéditions fantastiques dans les infinimondes de l’imaginaire. J’avais rêvé sur catalogue de m’offrir l’un de ces périples. J’avais même longuement consulté leurs offres sur internet, m’abîmant avec délectation dans leurs vidéos publicitaires. Mais jamais je ne me serais cru capable de franchir le pas! Je me contentais, année après année depuis l’enfance, des séjours ordinaires, bien sages et convenus que m’offraient mes parents dans leur maison du Lubéron. Mes seules folles expéditions consistaient alors en des randonnées solitaires à travers la montagne. Et depuis que je suis majeur (trois ans et quatre mois), mes deux voyages les plus lointains ont porté mes baskets jusqu’à Assouan en Égypte, et une cabane au Canada du côté de Toronto. Sous prétexte du coût élevé, j’avais remisé à fond de cale de mes fantasmes d’aventure le projet de vacances hors des frontières du réel. J’avais refoulé le désir d’une de ces expéditions extraordinaires, rendues possibles par la découverte en 2062 des tunnels quantiques. Jusqu’à ce que…

C’était un jour pas comme les autres, puisque je décidai de rentrer chez moi, après mes cours à la fac de droit Panthéon-Sorbonne, par un chemin différent de celui que j’empruntais à pied, matin et soir, depuis deux ans. Lors de cette flânerie inaccoutumée, je vins à passer par la rue Saint-Exupéry, dont une vitrine attira mon attention assez efficacement pour que je m’arrête et me mette à la « lécher » avec application, mains dans le dos. Un panneau coloré étalait un paysage d’îles verdoyantes d’une rare magnificence, avec cette invite : « Offrez-vous le grand large : Cythère, l’île des dieux et de l’amour ». C’était tentant, mais ne correspondait pas à ce qui me séduisait vraiment. Je pris un peu de recul sur le trottoir. Un bandeau en hauteur indiquait que je me tenais devant une succursale des Explorateurs de l’imaginaire, ce réseau d’agences de voyages d’un genre nouveau apparu depuis cinq ans et promis à un formidable succès.

Je reportai mon attention sur la vitrine. D’autres vues y étaient exposées, toutes plus attrayantes les unes que les autres, de destinations supra-exotiques (ce néologisme est entré dans le langage courant après les premières expéditions dans les infinimondes). Je me souvins que, lors de mes longues séances de surf sur le site des Explorateurs de l’imaginaire, j’avais eu un coup de cœur pour les contrées à la fois barbares et prodigieusement belles des légendes celtes, ces terres sauvages parsemées de cités médiévales, où l’héroïsme est roi et la magie aussi naturelle que la science dans nos sociétés modernes. Depuis que ces univers de rêve et d’aventure n’appartenaient plus seulement aux romanciers ou aux cinéastes, je ne cessais d’y penser. Voilà pourquoi, devant cette échoppe de la tentation, je frémissais d’envie…

Soudain, comme pris d’un coup de folie, je poussai la porte et entrai.

J’en ressortis une heure plus tard, le portefeuille allégé – que dis-je ? VIDE ! – mais dévoré d’impatience. Avec l’intégralité de mes économies, destinées à l’achat de la moto de mes rêves, j’avais souscrit un raid Émotions fortes au royaume des Sept Tours, gouverné par de mystérieux « frères-seigneurs ». La prestation comprenait le transfert entre imaginoports, le guide autochtone – garanti pittoresque et pour moi seul –, les repas et petits déjeuners à la mode locale, onze nuitées dont trois en logis seigneurial et, histoire de me mettre dans l’ambiance, l’assurance rapatriement du corps en cas de mort violente. Le principe du périple était simple : durant douze jours, mon guide me ferait découvrir les sept fameuses tours qui bordent la frontière nord du royaume. Le contrat stipulait qu’en aucun cas nous ne franchirions cette limite, et pour cause !, puisque au-delà s’étendent ce qu’on nomme les Mondes Noirs, autant dire l’enfer. Pour un premier voyage, j’avais donc tapé fort, choisissant la destination la plus extrême en termes de dangers, d’imprévus, de rudesse… mais sans doute aussi de souvenirs inoubliables. Je me revois encore signant d’une main inquiète la décharge, en cas d’accident ou de disparition « corps et âme ». Quand je demandai à la charmante conseillère que j’avais en face de moi : « C’est pour la forme, n’est-ce pas ? », je l’entendis répondre d’une voix neutre : « Pour ce genre de destination, non. »

Afin que je retrouve le sourire, elle m’offrit mon carnet de voyage numérique, un modèle « dernier cri », c’est-à-dire seul capable à ce jour de prendre des photos dans les infinimondes. Elle m’expliqua qu’à l’aide d’un stylet, je pourrais inscrire « à chaud » sur l’écran tactile mes impressions, qui seraient mémorisées à ma convenance, en écriture manuscrite ou en caractères d’imprimerie. Ce carnet contenait en outre des documents administratifs, un guide touristique complet et une multitude de recommandations à blêmir de trouille.

De retour chez moi, je passai la soirée à consulter ces informations, pour commencer de me préparer psychologiquement à un séjour qui s’annonçait exceptionnel, à tous points de vue.

Le jour J, j’arrivai au siège des Explorateurs de l’imaginaire, anxieux mais surtout terriblement excité. L’imaginoport de la porte d’Italie, dans le XIIIe arrondissement de Paris, est le plus grand et par conséquent le plus fréquenté du monde. Lorsque j’entrai dans le hall d’accueil de ce magnifique bâtiment de verre cuivré et de poutrelles de fer cloutées style Jules Verne, j’eus l’impression de me trouver à la gare de Lyon un soir de départ en week-end. Ce qui me frappa le plus, curieusement, ce furent les appels lancés par les voix « parfaites » des hôtesses numériques : « Les explorateurs en partance pour l’Empire Mung sont attendus à la porte 8. » « Nous informons les explorateurs du voyage Odyssée 2100, vers la constellation d’Orion, qu’un retard technique de deux heures est à prévoir. Nous vous prions de nous en excuser… » C’était à la fois hallucinant de banalité et d’un surréalisme troublant.

Après avoir erré un moment dans cette fourmilière bourdonnante, je trouvai enfin le guichet d’embarquement qui me concernait. Il était assez semblable à celui d’un aéroport ordinaire. Très vite cependant, je notai des différences. Par exemple, la singularité des bagages que les voyageurs déposaient sur le tapis roulant, afin que l’hôtesse les enregistre. Je vis, attachée sur une énorme besace de peau bardée de poches, une épée longue dans son fourreau. Le voyageur suivant emportait quant à lui des éléments d’armure médiévale. Je n’aurais pas voulu avoir à payer le supplément surcharge…

Je pris donc ma place dans la file, étonnamment courte, pour la destination qui s’affichait en rouge sur un moniteur au-dessus du comptoir d’enregistrement : Royaume des Sept Tours. Devant moi, plantés bras croisés telles des statues d’airain, se tenaient deux solides Allemands, rasés et bronzés comme s’ils revenaient de quelque autre expédition dans un pays ensoleillé. Ils portaient des sacs à dos kaki monstrueux (« des sacs à trolls », leur dis-je en riant, pour établir le contact. Je me suis vite calmé, car ils n’avaient aucun sens de l’humour). Derrière moi, venait une femme en tenue de combat, nattée, mélange de Lara Croft et d’un GI américain. Je ne tentai même pas une approche diplomatique, de peur de me prendre un direct du droit avant d’avoir fini de prononcer mon prénom.

De ces quelques observations, je tirai une première conviction : je ne devais pas espérer me faire des copains, comme dans un club de vacances. Du coup, j’appréhendais encore davantage ma rencontre avec le « gentil organisateur » qui allait m’accueillir au-delà du réel. Par association d’idées, je frémis en me rappelant qu’il existait un autre au-delà, dont on ne revient jamais.

Puis ce fut mon tour.

— Bonjour, monsieur, me salua l’hôtesse.

Je répondis vaguement, d’un air crispé, puis je posai mon volumineux bagage sur le tapis roulant pour l’étiquetage. En le découvrant, elle marqua un temps d’arrêt.

— Il y a un problème ? m’enquis-je.

— Euh… non, mais… Vous a-t-on bien informé sur votre destination ?

J’esquissai un sourire embarrassé en guise d’approbation.

— Parce que, reprit-elle, je crains que vous ne rencontriez quelques difficultés pour faire suivre votre… valise.

Elle prononça ce mot comme s’il s’était agi d’un minibar dans une brouette.

— Ne vous en faites pas, je me débrouillerai, dis-je avec une décontraction feinte. De toute façon, j’ai un sac à dos à l’intérieur et… et… (Je me sentais de plus en plus mal à l’aise.) Dites, mademoiselle, sur place, est-ce qu’il y a des boutiques pour acheter ce qui pourrait me manquer ?

Je crois me souvenir qu’elle serra les mâchoires pour ne pas éclater de rire.

— Votre guide s’en chargera, esquiva-t-elle. Voici votre carte d’embarquement.

Pour finir, elle étiqueta mon lourd bagage de touriste du dimanche, me souhaita « bonne chance » (pas « bon voyage », notai-je), puis m’indiqua la porte où je devrais me rendre lorsqu’on nous appellerait pour le départ.

L’affreuse attente dura une heure, puis…

« Les explorateurs en partance pour le royaume des Sept Tours sont attendus porte 6. Embarquement immédiat. Merci. »

Bien que d’un naturel réservé, j’aime me lancer des défis, me prouver à moi-même que je peux surmonter les pires épreuves. C’est ainsi que je me suis offert un saut à l’élastique et une séance de marche sur le feu. Avec ce voyage, j’allais sans doute repousser mes limites psychologiques et j’en étais déjà fier, même si je marchais vers le portillon d’admission sans l’ombre d’un sourire.

Une fois le tourniquet de contrôle franchi, un agent d’accueil nous guida jusqu’à une cabine dite de transfert. Celle-ci était de taille moyenne (trente-cinq places exactement). Les sièges étaient disposés en gradins face à une paroi métallique noire que je savais être un écran, car je connaissais le processus des « transferts quantiques ». Ceux-ci permettent de faire transiter toute chose à la vitesse de la pensée, par des tunnels menant à une dimension de l’univers où l’on a découvert les mondes imaginaires autrement appelés infinimondes.

Je m’installai, attachai ma ceinture, puis m’efforçai de respirer calmement. Une musique douce et une légère odeur de violette créaient une atmosphère apaisante dans la cabine, où les sons étaient assourdis par la moquette et les parois isolantes. L’air parfumé que nous respirions contenait, d’après ce que j’avais lu dans un net-magazine scientifique, des molécules à propriété hypnotique. En effet, une éventuelle crise de panique à l’instant précis du transfert risquait de provoquer des troubles pour la santé mentale du transféré. Les études à ce sujet sont en cours, et nul ne sait encore quelles peuvent être les conséquences à long terme de ces expéditions hors de notre réalité bio-physico-chimique. Mais l’impatience à coloniser de nouveaux horizons, c’est-à-dire à engranger des fortunes, avait eu raison du principe de précaution. Mon voisin de gauche, un jeune homme en qui je reconnus le profil type du fondu de jeux vidéo se payant une virée de l’autre côté du miroir, m’offrit une gomme à mâcher « spécial angoisse ! », me précisa-t-il. Je préférai m’abstenir, devinant qu’elle devait contenir quelque substance illicite.

Enfin, la voix d’une hôtesse numérique nous annonça l’imminence du transfert :

« Nous vous demandons durant la phase de conditionnement quantique de ne pas parler, de ne surtout pas crier et d’éviter au maximum de vous crisper. Vous éprouverez d’abord une sensation d’ivresse, puis de chute vertigineuse. Ces effets peuvent être déroutants, mais ils sont inévitables. Ensuite, il vous suffira de patienter jusqu’à l’ouverture des portes. La compagnie des Explorateurs de l’imaginaire vous remercie de l’avoir choisie, et vous souhaite un merveilleux séjour au royaume des Sept Tours. »

Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire, un rire nerveux que ne partagea personne dans la cabine. Puis ce fut le transfert. Une onomatopée résume bien ce qu’on éprouve à cet instant : « WOUAHOUUUUU ! ! ! » d’abord, sur l’écran devant nous, apparut un tunnel aux parois de métal brillant, qui ressemblait à un tube ferroviaire en courbe. Il était très bien éclairé par une ligne lumineuse qui courait le long de sa partie supérieure. Il s’agissait d’un modèle au fonctionnement assez proche des accélérateurs de particules. L’idée que nous allions être désintégrés jusqu’à la moindre particule, condition indispensable au franchissement du mur quantique, nous donnait à tous des frissons d’appréhension.

Une vibration dans le siège nous signala que nous étions partis, si je puis dire. Les parois du conduit commencèrent à défiler sous nos yeux, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Cela dura un moment, nous saisissant aux tripes, jusqu’à ce que la vitesse dans le tube devienne proprement démentielle. Malgré ma crispation extrême, j’aperçus alors un point obscur que je pris pour le bout du tunnel. Il s’agissait en fait d’un trou noir quantique, dans lequel nous devions plonger pour franchir le mur du même nom. Mon corps me parut s’étirer en arrière, et se désagréger comme la queue d’une comète. Ce n’était ni agréable ni douloureux, mais totalement inconnu. La frayeur avait disparu, tandis que ma conscience commençait déjà à flotter entre deux mondes. Le trou noir approchait tout en s’éloignant… Indicible paradoxe des phénomènes quantiques. Enfin, il y eut une ultime accélération, suivie d’un plongeon accompagné de ce qu’on appelle, de manière assez curieuse mais très juste, un claquement de ténèbres. Dès cet instant, mon esprit fut emporté dans un étrange ballet onirique. J’ai le souvenir de flashs extrêmement brefs, parfois violents : branchages me frappant la figure, comme si je traversais une forêt à vive allure, architecture gothique sombre et sinistre, visages hideux de créatures humanoïdes, paysages grandioses… L’ensemble de ces images furtives constituait une sorte de puzzle, qui bientôt s’assemblerait en une réalité complète : le royaume des Sept Tours.

Aussi soudainement que nous avions « plongé », nous avons « émergé ». C’est alors que dans mon esprit stupéfié, je poussai le WOUAHOU ! ! ! marquant le passage du mur du réel (c’est ainsi que les scientifiques nomment cette frontière encore énigmatique entre les deux univers). Si l’on m’avait demandé combien de temps avait duré ce transfert, j’aurais sans doute répondu plusieurs heures. Il n’avait en vérité demandé que trois secondes et demie.

Je perçus alors à nouveau la musique douce et le parfum de violette. Je rouvris les yeux. Nous étions arrivés.

La voix parfaite de la compagnie nous ramena doucement sur terre, enfin… façon de parler, car on ne sait pas très bien où se trouvent les infinimondes. D’après les chercheurs, ils seraient à la fois en nous, c’est-à-dire dans une sorte de super-subconscient collectif de l’humanité, et hors de nous, dans un univers parallèle que l’imaginaire humain aurait rempli sans s’en rendre compte, tout au long de son histoire. De toute façon, après une telle première expérience, je m’en fichais comme d’une guigne. Toute mon attention était centrée sur une préoccupation : « Est-ce que je vais en revenir entier, ou en morceaux par colis funéraire spécial ? »

« Mesdames et messieurs, bienvenue au royaume des Sept Tours, nous annonça la voix de l’hôtesse numérique. La température extérieure est de vingt-sept degrés Celsius, et le taux d’humidité de soixante-dix pour cent. Lorsque vous aurez franchi la porte de la cabine de transfert, nous vous recommandons de demeurer quelques secondes sur la plate-forme de débarquement, afin de faciliter votre adaptation sensorielle. Ensuite, rendez-vous sur l’aire d’accueil où vous pourrez récupérer vos bagages. La compagnie des Explorateurs de l’imaginaire vous souhaite un agréable séjour. »

Le cœur battant, je détachai ma ceinture de sécurité, me levai (les jambes en guimauve), puis imitai mes voisins qui se dérouillaient les articulations, à la manière des commandos de paras juste avant le grand saut.

La porte arrière s’ouvrit avec un bruit d’aspiration dû à la décompression, et nous débarquâmes.
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L’ARRIVÉE À ISPARINE

J’avais survécu au transfert, je me sentais prêt à affronter tous les dangers du royaume des Sept Tours. Mais en franchissant la porte de la cabine, je crus que j’allais m’effondrer. Un vertige. Un assaut trop violent de sensations.

— Ça ira, monsieur, ou souhaitez-vous vous asseoir ? me demanda avec douceur une voix féminine.

Ma vue troublée repéra à ma droite la silhouette gracile d’une hôtesse d’accueil en uniforme aux couleurs de la compagnie, vert bronze et rouge.

— Je tiendrai debout, merci, répondis-je bravement.

Des mains me guidèrent jusqu’à une rambarde, à laquelle je m’accrochai tel un vieillard à son déambulateur. Tous les passagers firent de même, sauf deux qui étaient tombés dans les pommes. Nos cerveaux déboussolés avaient besoin de temps pour assimiler le nouvel environnement. En ce qui me concernait, cela fut assez rapide. Je clignai plusieurs fois des paupières, puis enfin j’eus ma première vision nette d’un infinimonde. Je me rendis d’abord compte que nous nous tenions sur une terrasse en pierre, depuis laquelle nous dominions le hall de l’imaginoport d’Isparine.

L’édifice n’était pas aussi immense que je me l’étais figuré, mais beaucoup plus esthétique. C’était une coquille oblongue, en acajou aurait-on dit, offrant sur tout un côté une baie vitrée par laquelle nous apercevions une place circulaire assez fréquentée, cernée de hautes maisons de bois sombre. Le hall lui-même était bondé et bruyant. Mon regard avide accrocha quelques détails : une créature de grande taille, affublée d’une trogne patibulaire, un guerrier bardé de cuir et armé jusqu’aux dents, un personnage trapu, qui portait sur le dos un énorme sac de toile sous lequel il semblait disparaître… J’eus soudain l’idée d’utiliser mon carnet numérique pour prendre une photo. Je le portais en bandoulière sous mon blouson multipoches, dans une housse noire. J’étais tellement excité qu’il faillit m’échapper… Cette petite frayeur eut pour vertu de me calmer. Mon cliché en mémoire, j’inspirai à pleins poumons l’air étonnamment léger de ce lieu pour le moins pittoresque, remarquant qu’il embaumait l’humus, nuancé d’une légère note de crottin.

Les quelques minutes d’adaptation passées, une hôtesse nous invita à quitter la passerelle d’accueil, pour nous rendre sur l’aire d’arrivée où nous allions retrouver nos bagages. Nous descendîmes les marches dans une lumière douce diffusée par la baie vitrée, ainsi que par des verrières translucides au-dessus de nous. Au bas de l’escalier, un panneau écaillé indiquait : « Bienvenue au royaume des Sept Tours. Puissiez-vous en revenir […] ». Le dernier mot avait été effacé. Je pensais au terme « vivant », alors qu’il devait s’agir de « satisfait ».

Après avoir récupéré ma valise en plastique bleu, apportée par un bagagiste hilare, j’attendis dans l’anxiété que mon guide se présentât à moi. Pour me faire repérer, je montrais ostensiblement la sacoche de mon carnet de voyage numérique, ornée du logo du voyagiste. Durant cette attente, j’eus droit à quelques petites poussées d’adrénaline, à cause de certains individus aux mines inquiétantes, qui marchaient vers moi comme pour me faire la peau, mais qui finalement passaient leur chemin dans l’indifférence de mon insignifiante personne. L’un deux cependant, d’une laideur saisissante, m’aborda dans une langue étrange. C’était une sorte d’hominidé qui m’avait l’air à peine civilisé. Je devinai qu’il essayait de me proposer ses services. Évidemment, je déclinai l’offre. C’est alors que le type, sans se gêner, tenta de s’emparer de ma valise. J’allais en venir aux mains, quand un homme intervint. Sans prononcer une parole, d’un seul geste impérieux, il ordonna à l’importun de s’éloigner. Et ce fut réglé !

— Ouf ! Merci, dis-je, le souffle court en reposant ma valise, pour laquelle j’étais prêt à me battre à mort.

— Vous êtes Thédric Tibert ? me demanda l’inconnu.

— Lui-même. Et vous mon guide, n’est-ce pas ?

— Je m’appelle Ergonthe, répondit-il, sans saisir la main que je lui tendais.

Je respirai un grand coup. Le raid Émotions fortes venait de commencer.

L’allure générale de mon guide me rassurait autant qu’elle m’inquiétait, car si j’étais certain d’être sous la protection d’un guerrier sérieusement armé (il portait une épée sur le dos, ainsi qu’une dague à la ceinture), son visage aux traits rudes laissait en revanche augurer une relation guère chaleureuse, en tout cas délicate. D’ailleurs, cela commença fort…

Ergonthe m’interrogea sur cette « caisse » que j’avais apportée. Ma réponse embrouillée ne fut suivie d’aucune réplique de sa part. Sans explication, il s’empara de mon bien, à mon grand étonnement, car je ne pensais pas qu’un tel personnage me servirait aussi de porteur. Je devais très vite déchanter, puisque ma valise finit dans une fosse à lisier de phantrons (animaux-taxis ressemblant à des éléphants de petite taille, mais particulièrement agiles et rapides). Je n’eus le droit de conserver que mon sac à dos, rempli du strict nécessaire au périple.
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